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Il faisait froid. Si froid que l’on distinguait nettement les souffles vaporeux s’échappant de leurs bouches. Alors que l’un était rapide et saccadé, l’autre, au contraire, était lent et mesuré.

— Qu’est-ce que je fais là ? Pourquoi est-ce que je suis attaché comme ça ?

L’homme s’agita avec force, mais il était solidement sanglé et ses ruades pour se libérer ne firent qu’enfoncer plus profondément ses liens dans ses chairs. Il paniqua de sentir ses membres presque paralysés à cause des températures extrêmes.

Depuis combien de temps était-il ici ? Pourquoi, et surtout qui avait osé s’en prendre à lui, un héros aimé de tous et de toutes ? Autant de questions qui se bousculaient dans son esprit engourdi par la peur. Une peur sourde et grandissante qui s’insinuait en lui à mesure que tout espoir de salut le fuyait.

Il tenta de se raisonner et s’exhorta au calme. Réfléchir. Il devait réfléchir.

Il essaya de se redresser et aperçut ses bras et ses jambes attachés, largement écartés, l’offrant ainsi en croix tel un sacrifié sur cet autel naturel. La pierre était couverte d’humidité et il pouvait sentir le froid glacial qui en émanait se diffuser à l’ensemble de son squelette.

Il se mit à trembler de toutes parts, ses dents s’entrechoquant si fortement qu’elles risquaient à tout moment de se déchausser. Refusant d’abandonner, il tourna la tête lentement sur le côté. Malgré la pénombre ambiante, une lumière diffuse et froide lui permit peu à peu de découvrir son environnement. À un mètre de lui, une paroi de pierre s’élevait jusqu’à un plafond voûté qu’il distinguait difficilement. De fines rigoles d’eau la parcouraient et ruisselaient jusqu’à sa base, s’échappant ensuite par quelques passages secrets connus d’elles seules.

Une grotte. Il était dans une grotte.

Cela lui évoqua quelque chose sans réussir à se souvenir quoi. Il tourna la tête de l’autre côté. L’espace était plus grand et la paroi opposée se trouvait bien plus loin de lui. La lumière aussi était différente. Il chercha à en identifier la source. Il leva les yeux plus haut et découvrit son origine. À quelques mètres au-dessus de lui, un trou crevait le plafond de la grotte pour laisser entrevoir en son centre l’astre lumineux.

La lune.

Voilà d’où provenait le faible éclairage. Il faisait nuit. Il pouvait hurler, il y avait peu de chances que quelqu’un l’entende. Comprenant cependant que c’était sans doute là son seul espoir de survie, il gonfla ses poumons au maximum afin de pousser un ultime appel, quand il aperçut soudain à la limite de son champ de vision un léger voile de brume.

Il réalisa horrifié que ce n’était pas de la brume, mais de la vapeur. La vapeur causée par un souffle, une respiration.

— Qui est là ? Répondez ! Qui est là ?

Redoutant ce qu’il allait découvrir, il tourna lentement la tête. Sa peur se décupla quand de violentes images l’assaillirent. Les images d’un passé vieux de plusieurs années qui surgirent pour lui apporter la froide et triste révélation.

— Non, c’est impossible. Ça ne peut pas être toi, ça ne peut pas !

Ce furent là ses dernières paroles, le reste n’étant que des borborygmes noyés dans le sang s’échappant à gros bouillons de sa gorge tranchée. La lame souillée se retira lentement de la plaie béante puis chuta au sol, décrivant des cercles sur elle-même avant de percuter la surface séculaire dans un bruit aigu et métallique qui résonna dans les ténèbres.

Puis vint le temps de se souvenir. De se souvenir comment tout cela avait commencé.
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— Tom, aide-moi s’il te plaît.

— Mais, Maman !

— Tom, qu’est-ce que je t’ai dit ? Ne m’oblige pas à me répéter.

— Bien, Maman.

Le garçon s’en alla d’un pas traînant, comme si toutes les peines du monde venaient de s’abattre sur ses jeunes épaules. Il attrapa les sacs de courses que lui tendait sa mère et les emporta dans la cuisine afin de commencer à les vider.

Marie, fatiguée de se battre en permanence avec ses enfants, tenta de renouer le dialogue.

— Enfin Tom, je ne te demande quand même pas grand-chose. Juste de m’aider à ranger tout ça pour que je puisse ensuite m’occuper de ton frère. Il est bientôt dix-huit heures, et il ne va pas tarder à se réveiller en hurlant pour prendre le sein.

— Mais Maman, tu sais quel jour on est ?

— Oui mon fils, on est mercredi, pourquoi ?

— On dirait que tu le fais exprès. Tu sais que Papa appelle toujours le mercredi à cette heure, et on a déjà raté son appel la semaine dernière.

— Ah oui, ton père… Eh bien commence à ranger, et si le téléphone sonne, t’auras largement le temps d’aller répondre, promis mon chéri.

Comme guettant que l’on évoque son existence, le téléphone du salon retentit de sa sonnerie disgracieuse. Le garçon n’attendit pas la permission de sa mère et disparut de la cuisine avec une rapidité déconcertante, comme seuls en étaient capables les enfants de son âge. Au son de la voix de son fils, Marie sut que c’était bien son géniteur qu’il avait à l’autre bout de la ligne.

Son père.

Son ex-mari pour elle. Enfin, presque. Le divorce n’était pas encore prononcé. Elle avait fait sa connaissance comme beaucoup de filles de son âge rencontraient leur futur mari : sur les bancs de l’université. Elle se souvenait encore avec émotion de leur première rencontre, de leur premier baiser.

Ils étudiaient tous les deux dans la même fac à Paris. Elle en psycho et lui en droit international. Ils n’avaient pas le même âge, lui étant plus vieux de deux ans, et ne fréquentaient pas les mêmes amis. C’était pourtant une passion commune qui les avait amenés à se connaître.

C’était au mois de février, elle se le rappelait très bien. Elle vivait très mal son deuxième semestre à la fac, refusant d’admettre qu’elle s’était trompée de branche. Comme tant d’autres lycéens l’année du bac, elle s’était orientée vers une voie lui semblant intéressante, sans réellement savoir si une vocation allait naître. Et effectivement, deux ans plus tard, elle réalisait qu’elle avait fait une erreur. Ce week-end-là, elle avait choisi de rester à la capitale, redoutant le domaine familial et la confrontation avec ses parents. Elle craignait qu’ils la percent à jour et qu’ils soient déçus, et cela, elle se le refusait. Elle s’était donc réfugiée toute la journée du samedi dans sa chambre universitaire, avec pour seuls compagnons son pingouin en peluche et un pot de crème glacée. S’interdisant de reproduire le dimanche cette même sinistre journée menée sous le signe de la dépression, elle avait consulté ses pages web favorites afin d’y dénicher une quelconque occupation. Ce fut là qu’elle fit l’incroyable découverte. Le dessinateur plasticien Hans Ruedi Giger, créateur du monstre d’Alien, dévoilait ses œuvres à Paris, ce dimanche justement.

L’exposition avait lieu dans une petite salle le long du canal Saint-Martin, ce qui l’avait mise instantanément en rogne, trouvant les lieux bien en dessous de leur hôte de marque. Toute colère avait disparu lorsqu’elle avait posé les yeux sur les premières toiles. Comme dans un rêve, elle avait parcouru l’espace le pas léger, s’attardant avec langueur entre esquisses et maquettes à taille humaine. Alors qu’elle s’extasiait devant une ébauche du maître, une voix chargée d’amertume s’était fait entendre à ses côtés.

— Quand je pense qu’ils ne l’ont même pas consulté pour le deuxième volet.

Sans réfléchir, elle avait répondu du tac au tac.

— Et son nom n’a même pas figuré au générique du troisième alors qu’il y avait activement participé, un scandale.

Réalisant que l’inconnu à ses côtés la dévisageait, elle avait tourné la tête dans sa direction, impatiente de mettre un visage sur ce fin critique d’art. Pareillement à une mauvaise comédie sentimentale, le temps avait semblé suspendre son vol alors qu’elle croisait le regard de ce bel inconnu. Car il était beau, ça oui. En tout cas, selon ses critères à elle. À peine plus grand qu’elle, il émanait de lui force et confiance. Cela ne venait pas de son physique, car malgré des proportions parfaites, il n’avait pas une carrure d’athlète. Mais de son regard. Il y brillait une intelligence qui l’avait tout de suite captivée. Ça, plus le fait que ses yeux étaient d’un vert étincelant. Quelques dialogues gênés plus tard, ils discutaient au bord du canal, oubliant le temps, le froid, et surtout l’exposition. Il s’appelait Ludovic.

Ce fut le début d’une magnifique histoire. Quelque douze mois plus tard, un bébé arrivé par accident voyait le jour. Tom, son premier miracle. Elle avait ensuite abandonné sans regret ses études, son seul remords étant pour ses parents qui, bien que comblés d’avoir un petit-fils, avaient très mal vécu ce brutal bouleversement. Chanceux, elle et le papa n’avaient pas eu à se soucier de l’aspect économique de leur situation. Ses beaux-parents possédaient leur propre cabinet d’avocats spécialisés dans le droit des affaires, et elle avait pu pouponner sereinement dans une maison louée par leurs soins.

Ce fut tout naturellement que deux ans plus tard, le petit Lucas vint agrandir la famille. Ludovic venait à peine d’être diplômé et embauché dans un cabinet de renom, mais il souhaitait plus que tout une grande famille, reproduisant à la perfection le système familial dans lequel il avait grandi. Enfin, presque à la perfection, car trois ans plus tard, alors qu’elle se remettait tout juste de son dernier accouchement, il la quittait pour aller vivre à New York. La Grosse Pomme. Une terre promise selon lui. Il était sincèrement désolé de l’abandonner ainsi, mais il ne pouvait continuer plus longtemps à stagner professionnellement. Comment faire comprendre en deux mots à sa famille qu’elle était un poids, un boulet à traîner ?

 

Marie, les yeux humides de chagrin, s’en voulut une fois de plus de s’être ainsi apitoyée. Elle ne regrettait pourtant rien. Elle avait ses trois anges. Cela la ramena à la réalité et elle regarda l’heure sur la pendule du four. 18 h 12.

Allez, ne traîne pas ma fille, la soirée n’est pas finie.

Elle se regonfla à bloc pour affronter les pires heures de la journée, celles des douches, des devoirs, du repas et du couchage, le tout agrémenté d’une ou deux tétées. Soudain, alors qu’elle n’avait décelé aucun son, elle sentit un objet dur pointé dans le creux de son dos.

Elle n’eut pas le temps d’être surprise qu’un faible murmure lui parvînt.

— Rends-toi, général Zorg, t’es fait comme un rat.

Elle se retourna avec lenteur, faussement effrayée.

— Non, pitié général, ne me tuez pas !

Son cadet, Lucas, lui souriait de toutes ses dents. Il ressemblait tant à son père que c’en était parfois douloureux de le regarder.

— T’inquiète Maman, ça va pour cette fois, je te laisse la vie sauve.

— Et plairait-il au général Zorg d’aller prendre son bain ?

— Oh non Maman… Allez, s’te plaît ?

— Pas de discussion, file. Ou j’appelle les Rangers de l’espace.

Il disparaissait dans un tourbillon de bruitages enfantins quand Alan, le petit dernier, fit entendre sa voix de petit ténor.

Courage Marie, courage…

 

Épuisée, elle s’écroula sur le canapé. Le calvaire domestique de sa journée arrivait enfin à son terme. Ronronnant de fatigue, elle s’enfonça un peu plus profondément dans l’assise moelleuse. Dans un ultime effort, et avant que le sommeil ne la terrasse pour de bon, elle réussit à se débarrasser de ses baskets pour les jeter sur le tapis.

Voilà à quoi ressemblait depuis trop longtemps son quotidien. Elle savoura la perfection de ce moment, cet instant où la satisfaction des tâches accomplies vous faisait vous sentir bien. Elle avait fini par coucher ses trois garçons, et sauf incident contraire, elle ne les reverrait que le lendemain, à part Alan, qui à son grand désespoir se réveillait encore une fois la nuit pour prendre le sein.

Une raison de plus pour elle de maudire Ludovic de l’avoir laissée seule. Suite à son départ, le sommeil d’Alan s’était de nouveau déréglé. Il sentait probablement la fissure du cocon familial.

Cependant, d’une nature optimiste, elle refusa de se laisser envahir par la mélancolie. Après tout, cela faisait plusieurs années qu’elle s’était préparée à cette séparation, même si secrètement, elle avait espéré pouvoir sauver son mariage, et par-dessus tout préserver ses enfants. Eux seuls comptaient réellement. Elle avait fini par s’habituer à sa situation, résignée de son sort pas si malheureux. Elle était encore jeune. Elle venait d’avoir trente-quatre ans et pouvait refaire sa vie.

Du moment qu’on ne me demande pas un autre enfant, pensa-t-elle, amusée.

Fait important, elle n’avait pas à s’en faire financièrement. De cela, elle remerciait le ciel. Ludovic pourvoyait largement à leurs besoins et il n’était pas nécessaire qu’elle retrouve un travail dans l’immédiat, même si l’inactivité la minait intellectuellement. Elle et les enfants n’avaient pas eu à déménager et elle était vraiment heureuse d’avoir pu garder la maison. Un magnifique pavillon situé dans les campagnes d’un village francilien. Les garçons avaient plus qu’il ne fallait de jardin pour s’amuser. Le terrain qui ceignait la propriété faisait plusieurs hectares. Le rez-de-chaussée se composait d’un salon aux dimensions hollywoodiennes et d’une cuisine équipée dernier cri. À l’étage, on retrouvait cinq chambres ayant chacune sa salle de bains. Que pouvait-elle demander de mieux ?

Une femme de ménage, une nourrice et un jardinier…

Sa réflexion la fit sourire et lui redonna suffisamment d’énergie pour allumer la télévision. Elle savait qu’elle s’endormirait probablement devant comme chaque soir, mais peu lui importait.

Alors qu’elle zappait à la recherche du programme idéal pour s’abrutir, elle entendit comme un claquement. Elle tendit l’oreille, attentive, mais ne perçut plus rien. Elle tenta de se convaincre que ce n’était sans doute que le fruit de son imagination, mais sa tendance maladive à la surprotection la poussa à se relever. Elle s’inquiétait pour les garçons. Lucas avait tendance à dormir d’un sommeil agité et il n’était pas rare qu’il tombe du lit pendant la nuit.

Elle expira et banda ses muscles pour sortir du creuset de coton dans lequel elle s’était enfoncée. Elle quitta le salon et alla d’abord au pied de l’escalier menant aux chambres. Elle attendit ainsi, les sens aux aguets, pour voir si elle entendait quelque chose.

Rien.

Rassurée, elle se dirigea ensuite vers la cuisine puis la porte d’entrée. Elle était fermée, comme elle l’avait laissée avant de monter donner le bain aux enfants. Elle n’avait plus que le garage à vérifier. Sauf erreur de sa part, elle savait qu’elle le trouverait verrouillé comme toujours, car elle y mettait rarement les pieds. Il n’y restait plus que les affaires de Ludovic et elle garait toujours sa voiture à l’extérieur.

Elle arriva devant la buanderie, une pièce qui faisait la jonction entre le garage et la cuisine. Elle ouvrit la porte et tâtonna à la recherche de la lumière. Elle finit par trouver l’interrupteur et l’actionna.

Le néon demeura éteint et elle pesta intérieurement. Elle se rappela qu’il existait un autre interrupteur à l’autre bout de la pièce et n’eut d’autre choix que de s’y engouffrer pour l’atteindre. À peine le seuil franchi, la porte se referma derrière elle et elle se demanda si ce n’était pas le bruit qu’elle avait perçu plus tôt. Elle avança pas à pas, les mains tendues dans le noir complet. Elle se maudit intérieurement de ne pas avoir écouté son père et de ne pas avoir mis de lampe de poche dans chaque pièce.

Ses doigts finirent par rencontrer une surface dure. Un placard. Complètement désorientée, elle fit un tour sur elle-même à la recherche du fameux bouton, les mains toujours levées. Elle ne se sentait même plus capable de revenir sur ses pas et de ressortir. Elle était perdue. Sentant la panique l’envahir et son pouls s’accélérer, elle avança d’un grand pas et faillit se cogner contre des meubles hauts. Elle y était presque. Elle reconnaissait enfin ce qu’elle touchait. Elle savait que l’interrupteur n’était pas loin, juste un peu plus bas sur sa gauche. Alors qu’elle croyait son but atteint, elle sentit soudain sous ses doigts une surface froide et lisse. Son cœur fit un bond dans sa poitrine en pensant s’être à nouveau fourvoyée.

L’armoire métallique, c’est cette fichue armoire métallique !

Elle savait où elle se trouvait, juste devant l’armoire à outils de Ludovic. Elle décala encore un peu plus sa main et toucha enfin le carré de plastique tant convoité. Retenant sa respiration de peur qu’il ne fonctionne pas, elle appuya. La lumière vive qui jaillit l’éblouit, et malgré son soulagement, elle mit quelque temps à réadapter sa vision. Les battements de son cœur faiblirent aussitôt et elle se fustigea d’avoir ainsi réagi.

Le garage était enfin à sa portée et elle se pressa d’y entrer. Un mur de ténèbres se dressa de nouveau devant elle. Cette fois, elle trouva sans peine ce qu’elle cherchait et pria pour que l’éclairage fonctionne. Les néons du plafond se mirent à clignoter. Quelques secondes plus tard, le garage était éclairé.

Son regard se dirigea ensuite vers la porte automatique. Elle était entrouverte, alors qu’elle n’aurait jamais dû l’être. Immédiatement, des images des reportages télévisés sur les cambriolages se superposèrent à sa vue. Elle sentit un filet de sueur froide couler entre ses omoplates et descendre le long de sa colonne vertébrale à mesure qu’elle progressait vers le portail. Il n’était que légèrement relevé, juste assez pour laisser passer le corps d’un homme, ou…

Ou celui d’un enfant. Thomas !

Sa peur céda immédiatement la place à la colère qu’elle éprouva contre son aîné. Malgré l’obscurité, elle distinguait le vélo qu’il avait laissé juste devant la porte, probablement abandonné pour un autre jeu. Ce n’était pas la première fois qu’il le laissait ainsi, mais il n’avait jamais oublié de refermer le garage. Elle souhaita pour lui que sa colère soit retombée le lendemain matin, car sinon, il allait passer un mauvais moment.

Ne voulant pas laisser le vélo à l’extérieur toute la nuit, elle avança d’un pas vif vers la porte. Elle s’accroupit et se baissa, puis tendit le bras par-dessous afin de se saisir du vélo. Il reposait à quelques dizaines de centimètres et elle s’étira au maximum pour s’en approcher. Si elle n’avait pas encore été animée par une profonde colère à l’égard de son fils, elle aurait fait preuve de plus de lucidité et se serait contentée d’appuyer sur la télécommande pour relever plus haut la porte. Mais à cet instant, rien ne lui vint d’autre à l’esprit que de se contorsionner pour attraper la maudite bicyclette. Sentant le guidon effleurer le bout de ses doigts, elle reprit courage et finit par glisser la tête en dessous. Cette dernière manœuvre lui permit de gagner l’allonge nécessaire et elle put enfin l’attraper. Tirant d’un geste sec, elle le fit passer par l’étroite ouverture et le ramena à l’intérieur.

Malmenée par cette séance de gymnastique tardive, elle resta un moment assise à reprendre son souffle. Cette dépense d’énergie eut malgré tout l’effet bénéfique de l’apaiser, et elle sentit toute animosité à l’égard de son fils la quitter alors que sa respiration se calmait. Elle était prête à se relever, quand elle crut discerner une ombre se découpant sur la porte.

Effrayée, elle se retourna brusquement vers la buanderie. Personne. Elle se demanda si son imagination lui jouait des tours et si son statut de mère célibataire ne la faisait pas devenir paranoïaque.

Détends-toi ma fille, tu perds la boule. Il n’y a que toi ici. Toi et tes trois garçons. Enfin, peut-être plus que deux demain une fois que je me serai occupée du cas de Tom. Il ne perd rien pour attendre le petit chena…

Un bruit.

Discret, mais pourtant bien réel cette fois-ci. Elle n’avait pas rêvé. Elle n’était pas seule. Son cœur se mit à battre la chamade et elle réfléchit aux différentes options qui s’offraient à elle.

Fuir pour aller chercher de l’aide n’était pas envisageable, pas sans les garçons. Elle aurait voulu appeler la Police, mais elle se rappela qu’elle avait laissé son téléphone sur la table du salon.

Un nouveau bruit la tira de sa réflexion. Elle connaissait ce bruit. C’était le grincement que produisait l’une des marches de l’escalier lorsqu’on s’appuyait dessus. La troisième pour être exact.

Les enfants !

Sans réfléchir, elle se releva d’un bond et courut. Elle parcourut en quelques enjambées le chemin en sens inverse lorsque, arrivée dans la cuisine et sur le point de se retrouver devant l’escalier, elle marqua une pause. Elle balaya rapidement la pièce du regard à la recherche d’un objet, d’une arme, de n’importe quoi pouvant lui permettre de se défendre.

D’un geste vif, elle attrapa la paire de ciseaux collée sur la porte du frigo. Elle la prit d’une main ferme et la leva devant elle, prête à frapper.

Alors qu’elle allait s’élancer, elle crut percevoir un souffle, là, dans la même pièce qu’elle. Terrifiée, elle trouva néanmoins la force de se retourner, les ciseaux toujours à hauteur du visage. Sa rotation était presque achevée lorsqu’un éclair passa devant ses yeux, immédiatement suivi par une vive douleur au bras.

Incapable de contenir sa souffrance, elle hurla avant de chuter au sol en arrière. Elle retomba lourdement sur les fesses et les ciseaux volèrent hors de portée. Elle porta immédiatement la main à son épaule et la trouva humide et poisseuse. La pièce n’était pas éclairée, mais elle n’eut guère besoin de lumière pour savoir que ce qu’elle touchait était son propre sang.

Effrayée, elle releva les yeux et distingua enfin son assaillant. Une silhouette se tenait debout devant elle, silencieuse comme la mort, la faible lumière venant du salon se reflétant sur les lames des couteaux qu’elle tenait dans chaque main.

Elle n’arrivait plus à réfléchir. La douleur se mêla à la peur, et elle ne put plus bouger, attendant là tel un animal blessé que l’on vienne l’achever. Sur le point de renoncer, de fermer les yeux en attendant le coup de grâce, elle eut une dernière pensée pour ses enfants. Alors que la silhouette approchait, une violente décharge d’adrénaline la parcourut.

Abandonner ses garçons lui était impossible, interdit même. Mue par la colère, elle détendit la jambe et sut qu’elle avait atteint sa cible quand un grognement sourd lui parvint. Sans attendre, elle se mit à ramper vers l’arrière sur les fesses, poussant ses muscles au maximum afin de gagner en vitesse. Elle quitta ainsi rapidement la cuisine et s’engagea dans le salon quand elle reçut un choc dans le bas des reins. Craignant le pire, elle se retourna, prête à affronter ce nouvel adversaire. Elle fut aussitôt soulagée en réalisant qu’elle venait de percuter la première marche des escaliers.

Rassurée, elle se remit rapidement debout puis commença à monter à l’étage. Elle tendit le bras pour attraper la rambarde, quand elle sentit son pied se dérober sous elle. Sa jambe la trahit et ne la porta plus. Une fraction de seconde plus tard, la douleur arriva.

Elle cria en s’écroulant sur les marches. On venait de lui sectionner le mollet. Jamais elle n’avait ressenti pareille souffrance. Le muscle était si profondément tranché que sa jambe était inutilisable. Sur le point de s’évanouir, le visage collé au tapis qui couvrait les marches, elle puisa une dernière fois dans ses réserves, dans ses forces vives, seulement animée par une unique pensée : sauver ses enfants. Serrant les dents à se rompre la mâchoire, elle trouva l’énergie pour se retourner et faire face à son agresseur.

Ses larmes coulèrent et brouillèrent sa vue. D’un revers de main, elle les chassa et se concentra pour faire le point, quand la vérité éclata. Elle connaissait ce visage.

— Non ! Qu’est-ce que vous me voulez ? Qu’est-ce que je vous ai fait ?

Seul un rictus de haine lui répondit.

Une froide vérité s’imposa alors à elle à mesure que son sang la quittait. Elle allait mourir ici, cette nuit. Elle voulait pourtant les revoir une dernière fois, ses trois anges. Admirer encore quelques secondes leur innocence avant que le néant ne l’emporte à jamais.

Oubliant la douleur, elle parvint à se remettre debout, tourna le dos à son bourreau, puis monta les marches. Résignée, elle sentit à peine la nouvelle attaque qui lui déchira la peau du dos, pas plus que celle qui lui ouvrit la cuisse.

Tenant à peine debout, elle arriva sur le palier, chaque pas menaçant de la voir s’écrouler. Sur le point de renoncer, elle leva les yeux et aperçut la porte de la chambre d’Alan.

Alan, son bébé, son amour, sa vie. Tendant le bras, elle poussa la porte et y laissa une large empreinte de sang avant qu’elle ne s’ouvre avec lenteur. La lumière du rez-de-chaussée pénétra dans la petite chambre, éclairant de son faible halo le berceau chéri. Émue aux larmes, elle ne put s’empêcher de sourire quand un nouveau coup de couteau lui perfora les reins. La lame se retira avec lenteur, et elle s’effondra au sol, vaincue. Alors que son sang imbibait déjà l’épaisse moquette, elle commença à s’endormir, heureuse d’emporter avec elle cette dernière image, celle de son fils dormant paisiblement.

Avant que ses paupières ne se ferment définitivement, l’ultime horreur lui déchira le cœur quand elle vit un pied enjamber son corps pour se diriger vers le berceau.
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— Putain, si ça continue comme ça, je vais finir par m’autodigérer.

Cette nouvelle remarque de son équipier sur son appétit fit sourire Maxime.

— Non mais sérieux Max, t’as pas faim toi ? J’ai les crocs, je te dis pas. Ça fait combien de temps maintenant, trois heures ?

— Quatre, et la nuit ne fait que commencer.

— Bon Dieu, quatre heures qu’on planque, et toujours pas le moindre signe de vie de cet enfoiré.

Il était presque une heure du matin. Ils étaient en planque depuis quatre heures. Durant tout ce temps, Antoine avait bien dû parler de son estomac au moins une douzaine de fois. Maxime, malgré la tension qui l’habitait à cause de leur opération, s’amusa des lamentations de son partenaire.

Antoine Journet, lieutenant de Police à la DRPJ de Versailles, ne gérait pas le stress de la même façon que lui. Quand Antoine s’impatientait, il fallait qu’il mange. Il ne l’avait jamais connu autrement depuis qu’ils faisaient équipe.

Suite à sa dernière affaire à Avignon, Maxime s’était vu proposer le poste de son choix en récompense de son travail. Il se rappelait encore trop bien chaque détail de cette sordide enquête. Comment il n’avait cessé de traquer ce meurtrier, nuit après nuit, écumant la région à la recherche d’un monstre qu’il tardait trop à débusquer. Un monstre qui avait approché sa sœur, Lucie.

Cela faisait six mois qu’il avait quitté le Sud, mais il s’était juré de ne pas reproduire les erreurs du passé. Depuis sa venue sur la capitale, il avait pris soin de rendre visite à sa sœur au moins une fois par mois.

Songeur, il se rappela avec tristesse leur histoire.

Lucie s’était fait agresser un soir alors qu’elle n’était qu’une adolescente. Il s’était battu avec ceux qui tentaient de la violer et y avait perdu son visage, défiguré par une bouteille brisée. Il avait perdu plus encore, car il avait tué son assaillant. L’esprit de Lucie n’y avait pas survécu. Elle avait été internée.

Cet ultime rebondissement avait vu l’âme déjà torturée de Maxime se fêler à jamais. Il n’avait su protéger sa sœur, et le sentiment de culpabilité qui l’avait alors habité n’avait cessé de croître avec les années. Refoulant sa colère et lui cherchant un exutoire, il avait fait du mal son combat, sa quête personnelle, cherchant dans cet affrontement à sauver son âme endolorie. Malheureusement, il le découvrirait bien plus tard, il n’existait pas de salut dans un tel combat, pas dans la voie qu’il avait empruntée.

Pour lui, seul le mal pouvait combattre le mal. Ce n’était là qu’un des traits qui le caractérisaient. Lorsqu’on le voyait pour la première fois, c’était ses yeux qui vous frappaient le plus. D’un bleu de glace, ils vous lançaient un regard si pénétrant qu’on les croyait capables de sonder votre âme. Des cheveux coupés court, un visage défiguré par le passé, des yeux de loup et un corps forgé par la pratique des arts martiaux, voilà à quoi ressemblait ce guerrier qui avait voué sa jeune existence à lutter contre le mal, à le traquer et à le débusquer partout où il pouvait se cacher.

Il y excellait d’ailleurs. Maxime avait le cœur si noir, si perverti qu’il avait développé une empathie extrême pour déceler toute souillure chez autrui, quelle qu’elle soit. C’était ce qui l’avait amené à affronter un psychopathe qui l’avait marqué plus qu’il ne le pensait.

Le meurtrier n’avait pas perçu Maxime comme un ennemi, mais comme un successeur. Il avait reconnu chez lui le même mal qui l’habitait. Il avait fini par le vaincre, mais il entendait encore ses paroles. C’était pour cela qu’il était parti. Pour cela qu’il avait abandonné Stéphanie alors que tout en lui désirait le contraire. Pour la protéger, et pour se protéger lui. Il avait été séduit par la nouvelle vie qui s’offrait à lui, mais pour s’accorder enfin ce moment, il devait avant tout se pardonner ce que sa sœur avait subi par sa faute, et il en était encore incapable. Même si son état s’était amélioré, Lucie ne parlait encore que trop rarement et ses moments de lucidité n’étaient guère fréquents, et ce malgré ses visites.

Il avait donc saisi cette opportunité de quitter la région. Il avait tout naturellement choisi Paris. La capitale représentait pour lui la quintessence du mal. Il savait qu’il pourrait y trouver de quoi nourrir la colère qui l’animait encore chaque jour.

Il avait intégré la DRPJ de Versailles, mais pas pour y retrouver l’ambiance chaleureuse de son ancienne unité. Son nouveau supérieur, le commandant Édouard Goulet, semblait lui vouer une antipathie farouche qu’il ne cherchait guère à comprendre.

Il se souvenait encore de sa tumultueuse arrivée.

— Delonge, je ne vous aime pas. Je n’aime pas votre dossier, je n’aime pas vos manières, et je n’aime pas votre gueule. J’en ai rien à foutre que vous ayez pu résoudre une affaire dans le Sud. Ici ça ne compte pas, gardez-le-vous bien pour dit. Mais j’ai ce qu’il faut pour vous, le parfait partenaire. Vous allez vous entendre à merveille, croyez-moi. Vous irez tellement bien ensemble. Deux incompétents.

C’était comme ça qu’il s’était retrouvé à faire équipe avec Antoine.

Antoine Journet. Il avait mené une longue carrière exemplaire, jusqu’à ce que onze ans plus tôt, un sort cruel lui enlève son fils, Mickaël, dans un banal accident de la route. Il s’était alors réfugié dans des démons que Maxime ne connaissait que trop bien. Les abus d’alcool. Il ne l’avait pas connu avant, mais tous disaient que ça l’avait brisé, qu’il s’était physiquement laissé dépérir, jusqu’à ce qu’il devienne ce policier à la bedaine proéminente, au visage rougeaud et au crâne dégarni. Le commandant Goulet, à qui la compassion était inconnue, ne lui vouait que du mépris et avait été heureux de les associer. Il n’espérait qu’une chose, que ces deux boucs émissaires se plantent, d’une façon ou d’une autre, et qu’il puisse les dégager de son unité.

Cela ne s’était toujours pas produit, bien au contraire. Antoine et Maxime formaient un excellent duo et avaient déjà résolu de nombreuses affaires, au grand dam de leur supérieur. L’alchimie fonctionnait à merveille. Antoine apportait sa grande expérience et sa connaissance du terrain. Maxime, lui, était le moteur, l’énergie du tandem, son instinct infaillible leur permettant presque à chaque fois de finaliser leurs enquêtes.
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